Asghar Farhadi : "Je veux vivre en Iran" 

Honoré par l'Oscar du meilleur film étranger en 2012 pour Une séparation, l'Iranien Asghar Farhadi présente vendredi 17 mai son nouveau film, Le Passé, en compétition à Cannes, le jour même de sa sortie sur les écrans français.
Quelle différence y a-t-il entre tourner en France et en Iran ?
J'ai vraiment eu à cœur de ne pas travailler différemment et d'éviter que le changement du décor ou de contexte ne me fasse devenir un autre cinéaste. Les différences les plus notables tiennent aux moyens techniques, bien plus importants en France, et à la créativité collective, qui n'existe guère en Iran. Le travail est beaucoup plus partagé ici, même si les compétences sont tout à fait comparables dans les deux pays. Là bas, tout repose sur l'initiative individuelle. Sinon, la façon de fabriquer les films est sensiblement la même.

Auriez-vous pu raconter la même histoire en Iran ?
Oui, tous les éléments de l'histoire auraient été plausibles en Iran. Les familles recomposées existent là-bas aussi. Donc on aurait pu inverser le processus, que ce soit un étranger qui vienne en Iran pour divorcer. Bien sûr, il aurait fallu l'adapter au contexte iranien. Les modes de vie n'auraient pas été les mêmes.

Quand vous travaillez en Iran, est-ce que vous avez affaire à des lignes rouges ?
Les lignes rouges ne manquent pas en Iran, elles sont de deux natures. Il y a celles qui sont extérieures, visibles, et celles qui sont intériorisées. Les lignes rouges fixées par le système et qui ont trait au pouvoir à la société ou aux croyances ne sont pas forcément claires ou définitives ; elles varient du jour au lendemain, comme le temps à Paris.

Il y en a d'autres dont vous n'êtes pas conscient et qui ont grandi avec vous. Elles sont beaucoup plus dangereuses et puissantes, parce que personne ne les évoque ou ne les pointe. Les règles fixées par le système, il n'est pas possible de les repousser : vous êtes obligé de vous y tenir. Mais vous pouvez au moins être vigilant pour que les limites que vous avez en vous ne vous maîtrisent pas. La tâche d'un artiste, c'est de se battre contre ces règles intériorisées.

La censure est-elle votre problème principal ?
Elle existe, mais elle ne nous a pas encore mis à terre. Ce n'est pas parce qu'elle est là que nous sommes devenus passifs et désemparés. Les cinéastes sont dans une lutte perpétuelle contre les contraintes. Il leur arrive de gagner des batailles et parfois d'en perdre, mais la lutte ne cesse pas.

On évoque souvent la censure en Iran. Mais il y a d'autres types de censure, par exemple la censure économique, que je n'ai pas eu à subir. J'ai rencontré, en France, de nombreux cinéastes qui, depuis des années, n'arrivent pas à faire le film qu'ils souhaitent.

Vous vivez aujourd'hui en France. Rentrerez-vous en Iran ? Y travaillerez-vous à nouveau?
Je veux vivre en Iran. Pour ce qui est de mon travail, j'attends de voir ce que me suggérera ma prochaine histoire. Malgré toutes les difficultés, travailler en Iran continue de me procurer une autre sorte de plaisir. C'est comme quand vous faites de la randonnée en montagne : vous préférez les chemins les plus difficiles. A la fin de la journée, vous avez l'impression d'avoir accompli quelque chose. C'est un défi.

Vous avez eu un Oscar pour "Une séparation" en 2012, qu'est-ce que cela a changé à votre carrière et à votre vie ?
J'ai rencontré un public beaucoup plus large à travers le monde, et j'ai trouvé une nouvelle assise parmi les Iraniens. Ma relation avec eux s'est vraiment approfondie. Ils ont fait preuve d'un tel enthousiasme, d'une telle adhésion que cela constitue un vrai capital pour moi. Pour moi, cet événement a vraiment été révélateur de quelque chose de très profond dans mon pays. J'ai compris à quel point ce peuple souhaitait être reconnu pour sa culture. Malheureusement, l'image de notre pays est celle qu'ont voulu façonner les politiciens.

Certaines autorités ont mal réagi. Cet Oscar est-il une protection ou un problème pour vous ?
Je n'ai pas été surpris, je m'attendais à ce qu'une telle reconnaissance donne lieu à des critiques. Le système en Iran n'est pas du tout homogène. Certains représentants du régime sont persuadés d'un complot permanent. Mais quand il y a, ne serait-ce que du silence, je le prends pour un consentement. Ça me convient.

Un autre film traitant de l'Iran a eu un Oscar en 2013, c'est "Argo". Qu'est-ce que vous en pensez ?
Ce film est un film extrêmement faible d'un point de vue cinématographique. En tant qu'Iranien, je n'ai aucun problème avec le fait que quelqu'un veuille faire un film sur des événements qui ont eu lieu dans mon pays, au contraire. Mais lorsque vous vous attelez à une telle tâche, il faut prendre beaucoup de précaution. Or, dans Argo, cette vision est très sommaire. J'étais très jeune quand la révolution a eu lieu, mais j'en ai gardé un souvenir assez précis. J'habitais à l'époque à Ispahan. Il y avait beaucoup de touristes en ville, je n'ai jamais vu la moindre réaction d'agressivité à leur égard.

On voit moins de créations iraniennes depuis quelques années. Que se passe-t-il ?
Il y a des hauts et des bas dans la production artistique et cinématographique de tous les pays. Et, en effet, il y a eu une baisse ces dernières années en Iran. Les causes sont multiples. Pour produire une œuvre cinématographique, il faut une forme d'enthousiasme. Si on coupe cet élan, il est évident que vous ne pouvez pas mobiliser toutes les conditions nécessaires pour que votre film se fasse. Il est vrai aussi que plusieurs cinéastes ont quitté l'Iran récemment. Mais ceux qui sont restés sur place sont nombreux et se donnent beaucoup de mal pour continuer de travailler. Il ne faut surtout pas les oublier. Je suis certain que s'il y a une petite ouverture, cette créativité sera de nouveau visible.

Depuis 2009, votre pays semble plongé dans une sorte de dépression...
Je ne dirais pas que l'Iran souffre d'une plus grande dépression que d'autres pays. Cependant, si je compare l'Iran d'aujourd'hui à celui d'il y a quelques années, il me semble que les Iraniens vont mal. Mais ils ne sont pas résignés. Il y a encore beaucoup de gens qui continuent de se battre dans l'espoir de jours meilleurs. Je n'aime pas ce cliché qui présente les Iraniens comme des gens désemparés et passifs, qui acceptent tout ce qu'on leur inflige. Ce que nous traversons aujourd'hui est un passage obligé. Mais toute cette énergie ne sera pas perdue.

Votre pays est soumis à des sanctions économiques importantes. Cela vous affecte-t-il en tant qu'artiste et citoyen ?
Evidemment, tout le monde les ressent. Ça a un vrai impact sur la vie quotidienne. Beaucoup de malades, aujourd'hui, ne reçoivent plus les médicaments nécessaires à leur traitement. Il est absolument faux de dire que la seule cible de ces sanctions est le gouvernement puisque c'est le peuple qui en subit les conséquences. C'est très lâche de la part des grandes puissances et ce n'est pas de cette façon qu'il faut mettre le gouvernement sous pression.

On évoque souvent la possibilité d'une guerre contre votre pays. Est-ce une source d'inquiétude, ou cela ne vous semble-t-il pas réel ?
A ce stade, la guerre est prise beaucoup plus au sérieux à l'extérieur qu'à l'intérieur de l'Iran. Je souhaite de tout cœur que ça ne se produise pas. Une guerre est un problème, pas une solution. Elle n'apportera rien, sinon enrichir les producteurs d'armes.

Avez-vous des projets en cours ?
Pour l'instant, je n'en ai pas. Je veux rentrer en Iran. La dernière fois remonte à il y a un an.
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